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			Chapitre premier

			C’est une vérité presque incontestable que la vie sociale d’une jeune femme sans dragon est condamnée à l’échec, mais, pour tous les habitants de Hathergill Hall, il était chaque jour plus évident que, pour Pénélope Hathergill, le fait d’avoir un dragon serait une garantie de désastre.

			— Mère ! (Le cri strident de Pénélope fit vibrer le lustre en cristal au-dessus de sa tête.) Il a recommencé !

			— Oh ! misère… (Lady Hathergill ferma les yeux, s’enfonça dans son fauteuil et agita faiblement son mouchoir en direction de sa nièce.) Veux-tu bien t’en occuper, Elinor ?

			— Oui, ma tante.

			Avec un soupir, Elinor posa son raccommodage et se leva pour voler à la rescousse de sa cousine.

			Ce genre de nettoyage incombait en règle générale aux serviteurs, mais les femmes de chambre s’étaient révoltées quelques jours plus tôt et Mrs Braithewaite, l’austère gouvernante qui intimidait même Pénélope, avait annoncé qu’elle aussi présenterait sa démission si l’on demandait de nouveau à l’une de ses subordonnées de s’occuper des « cochonneries de cette ignoble créature ».

			Et comme on ne pouvait pas compter sur Pénélope pour nettoyer derrière elle…

			Cela ne laissait donc qu’Elinor. Comme toujours.

			

			— Ne bouge pas, Pénélope, dit-elle en essuyant le dos de sa cousine à l’aide de son mouchoir. Si tu veux que j’élimine tout…

			— C’est dégoûtant ! (Pénélope gigota d’impatience et fusilla du regard le dragon aux couleurs vives perché sur son épaule.) Et c’est ta faute. Hor­­­r­ible créature !

			D’un geste brusque, elle leva la main et le poussa de son épaule.

			— Rawk !

			Le dragon remua en vain ses minuscules ailes bleu cobalt, puis bascula cul par-dessus tête en direction du sol.

			— Pénélope ! (Elinor lâcha son mouchoir souillé et se précipita pour intercepter le dragon. Elle l’attrapa juste à temps et le serra contre sa poitrine avant de le consoler avec force caresses.) Mais où as-tu la tête ? Tu sais que son éleveur lui a coupé les ailes. Il aurait pu se faire mal !

			— Bien fait pour lui. (Pénélope croisa les bras et écrasa le dragon d’un nouveau regard orageux.) Il sait parfaitement ce qu’il fait, ça se voit. Ce coup-ci, juste avant qu’il se lâche, je l’ai entendu rire.

			Elle se trompait. Chez, les dragons, ce gargouillis était un signe de peur. Elinor l’avait lu quelque part, car elle s’était renseignée sur les dragons lorsqu’elle avait appris que la famille comptait en acquérir un pour les débuts de Pénélope en société.

			Elle se mordit néanmoins la lèvre pour contenir la remarque acerbe qui ne demandait qu’à sortir. Son statut de parente pauvre ne lui donnait pas voix au chapitre au sein de cette maisonnée, surtout lorsqu’il s’agissait de sa cousine Pénélope. De même, si elle laissait Pénélope voir l’expression de son visage, cela lui vaudrait de gros ennuis. Elle baissa donc la tête pour regarder le dragon qui frissonnait dans ses bras.

			Du bout du museau à la pointe de la queue, sir Jessamyn Carnavoran Atos ne mesurait qu’une soixantaine de centimètres mais, pelotonné tel qu’il l’était actuellement contre elle, il n’était plus qu’une petite boule de chaleur qui lui rappelait le vieux chat de son enfance. Cependant, ses yeux dorés et inquiets clignaient au milieu d’un visage qui scintillait d’un bleu et d’un vert si profonds que ses écailles avaient l’air d’autant de joyaux.

			Pénélope, qui avait eu le droit de choisir, avait bien entendu porté son dévolu sur le plus beau de ceux qu’elle avait vus plutôt que le plus intelligent ou le plus calme, qualités qui se seraient avérées bien plus utiles. Un dragon destiné à se percher sur la frêle épaule de Pénélope, prompte à éclater de rire ou de colère, ou à le frapper si jamais il lui arrivait par inadvertance de glisser ou de planter ses griffes dans sa peau, aurait besoin de nerfs en acier trempé. Elinor sentit sa mâchoire se crisper à cette pensée.

			Si l’une ou l’autre de ses petites sœurs avait été présente, les choses se seraient passées différemment. Rose n’aurait pas reculé d’un centimètre et n’aurait pas hésité à crier son indignation face à l’intolérable cruauté avec laquelle Pénélope traitait cette bête innocente. Harriett, quant à elle, aurait concocté sa revanche avec une précision mathématique.

			Mais la mort de leurs parents, un an plus tôt, avait déclenché une avalanche de lettres paniquées entre tous les membres de leur famille élargie. Après six mois de pinaillage, les trois filles Tregarth avaient été éparpillées chacune dans un coin de la Grande-Bretagne, chez des cousins différents. Liens du sang ou pas, personne n’était prêt à accueillir les trois sœurs en même temps.

			C’était pour cette raison qu’Elinor se retrouvait seule pour affronter leur cousine Pénélope, et plus que jamais consciente des réalités pratiques de la situation… comme toujours. C’était la malédiction de son existence.

			Rose et Harry n’auraient pas laissé de telles considérations les arrêter. Rose était trop romantique et de caractère trop noble pour s’en soucier et, quant à Harry… Elinor était persuadée qu’une personne qui s’attaquait aux problèmes mathématiques les plus complexes juste pour le plaisir ne se laisserait jamais intimider par Pénélope.

			Elle-même, en revanche, ne pouvait s’empêcher de songer à ce qui arriverait si elle laissait éclater le sentiment d’indignation qui grossissait en elle depuis six mois. Malgré tous ses efforts, elle ne voyait pas ce qui pourrait en sortir de bon.

			Elle ne voyait que la triste réalité du désastre que cela entraînerait. Elle serait mise à la porte de Hathergill, en disgrâce, et il ne resterait plus personne pour tempérer le comportement de Pénélope avec les serviteurs, le pauvre petit dragon ou toute personne ou animal qui aurait le malheur de contrarier sa cousine. De plus, avec les cinq pauvres shillings qui constituaient sa seule fortune (oncle John, bien entendu, ne voyait pas le besoin de lui verser une pension, car elle vivait déjà à ses crochets), quitter Hathergill Hall ne lui apporterait aucune liberté.

			Au contraire, pour elle, ce serait la ruine définitive.

			Elle inspira donc à fond et décrispa la mâchoire. Elle posa sir Jessamyn avec douceur sur le sol de la salle de bal et parla d’une voix aussi calme et humble que possible.

			— Peut-être voudrais-tu te reposer un peu, Pénélope ? Tes nerfs…

			— Me reposer ? Me reposer ? (La voix de Pénélope monta en volume. Les oreilles d’Elinor commencèrent à siffler et sir Jessamyn se cacha derrière ses jambes et enroula sa queue autour de ses chevilles.) Tu veux que je me repose maintenant, à six jours de mes débuts en société avec un dragon qui n’est même pas capable de se retenir en compagnie ?

			Sois humble, se dit Elinor. Sois calme.

			— Peut-être que si tu essayais de te contrôler juste un peu quand il est sur ton épaule…

			— Me contrôler ? (Pénélope la regarda avec une incrédulité outrée, comme si sa cousine venait d’affirmer avoir vu un défaut sur sa peau parfaite.) Essaies-tu vraiment de me dire que les défaillances de ce dragon sont ma faute ?

			— Je suis sûre que ce n’était pas du tout l’intention de ta cousine, ma chère. (Lady Hathergill avait dû reconnaître les signes prémonitoires d’une crise dont seule Pénélope était capable ; elle ouvrit les yeux et fit même l’effort inédit de se redresser dans son fauteuil.) Personne ne pourrait songer à te critiquer, mon cœur.

			Moi, si, pensa Elinor. Mais elle se força à hocher la tête avec soumission et à baisser le regard.

			Cela ne s’avéra pas suffisant.

			— Après tout ce que j’ai traversé… (La voix de Pénélope se gonfla de larmes et ses yeux bleus s’embuèrent.) Après toutes les épreuves que j’ai dû subir…

			Elinor savait que ces larmes étaient bien réelles. C’était d’ailleurs le pire côté de la vie avec sa cousine. Pénélope croyait sincèrement être au quotidien la proie des plus cruelles injustices.

			

			— Perdre la meilleure couturière de tout le Kent, à quelques jours de mon introduction en société…

			— Mrs Hunt s’est montrée très irresponsable, ma chère, nous compre­­­nons. (La voix de lady Hathergill avait faibli. Elinor espérait que cela trahissait un manque de conviction, mais il pouvait tout aussi bien s’agir d’une simple marque de lassitude.) Il ne fait aucun doute qu’elle aurait dû attendre que tu aies fait tes débuts avant de fermer boutique.

			— Pénélope, n’oublie pas qu’elle s’est cassé la jambe, lui rappela Elinor, et que le médecin lui a prescrit du repos.

			Pénélope lui lança un regard noir.

			— Elle avait toujours l’usage de ses mains ! Non, ce n’était qu’une excuse. La vérité, c’est qu’elle se fichait de mes débuts. Elle se moquait que je doive apparaître à mon premier bal vêtue comme une paysanne arriérée !

			— Allons, ma chère…

			Lady Hathergill recommençait à s’enfoncer de manière inexorable dans son fauteuil. C’était loin d’être la première fois que tous les habi­­­tants de Hathergill Hall entendaient la litanie de récriminations de Pénélope.

			— Et ce n’était même pas le pire ! (Les larmes coulaient désormais le long des joues roses de la jeune fille, ce qui lui donnait l’air d’une bergère de porcelaine en colère.) Pour commencer, Papa a refusé que je fasse mes débuts à Londres…

			… avant septembre, compléta Elinor dans sa tête. Elle n’avait pas l’audace de rappeler à haute voix à sa cousine que cette visite à Londres, qui lui avait été si tragiquement refusée, avait seulement été reculée d’un mois, jusqu’au lancement officiel de la Petite Saison… ou que son bal inaugural, organisé la semaine suivante à Hathergill Hall, serait le plus grand, le plus impressionnant, et de loin le plus coûteux de toute l’histoire du comté…

			… ni d’ailleurs que les débuts en société d’Elinor, prévus pour son dix-huitième anniversaire douze mois plus tôt, n’auraient jamais lieu.

			— Ensuite, Mrs De Lacey nous a ouvertement snobés malgré toutes les promesses de Maman…

			

			Lady Hathergill ferma les yeux. Comme à son habitude, elle évitait la confrontation. Ce fut donc à Elinor d’inspirer à fond et de répondre aussi calmement et raisonnablement que possible :

			— Si Mrs De Lacey a dû annuler sa visite, c’est uniquement parce qu’elle souffrait d’une pharyngite. Je ne pense pas que quiconque puisse prendre cela pour une insulte.

			— Une pharyngite ? En août ? Qui tombe malade en plein été ? Non, elle a inventé une excuse pour ne pas venir, c’est évident. Et c’est la faute de Maman, pour cette dispute il y a des années. C’est ce que Papa a dit. (Pénélope se tourna vers sa mère, l’air accusateur.) Comment as-tu pu commettre la bêtise de l’offenser ? Ne pouvais-tu pas penser à l’impor­tance qu’elle allait prendre ?

			Pour Elinor, une seule question se posait : comment lady Hathergill avait-elle bien pu se disputer avec quelqu’un ? Depuis son arrivée à Hathergill Hall, six mois plus tôt, elle n’avait jamais vu sa tante contredire ni sa fille ni son mari, même lorsqu’ils déviaient très loin de la raison. Comme si elle avait renoncé à cultiver la moindre opinion personnelle.

			C’était énervant au possible, surtout lorsque Elinor la comparait à sa mère, sœur cadette de lady Hathergill, dont le féroce instinct protecteur habitait encore son souvenir.

			Mais Pénélope n’en avait toujours pas terminé.

			— Quel est l’intérêt que Maman ait une vieille amie au sommet de la mode londonienne si elle ne veut même pas assister à mon premier bal ?

			Elinor grinça des dents.

			— Je suis sûre que tu rencontreras Mrs De Lacey en septembre et… (sois humble, sois soumise) que tu feras très bonne impression.

			Après tout, le nom de Mrs De Lacey se lisait dans la rubrique société des journaux nationaux presque chaque semaine, que ce soit pour un bon mot, pour un changement de décoration radical chez elle ou pour d’époustouflants nouveaux achats qui embrasaient la haute société. Les bals et les soirées qu’elle organisait étaient évoqués d’un coin à l’autre de l’Angleterre. À la suite de la mort de son mari, elle était devenue l’une des veuves les plus riches du pays. Même le scandale qu’elle avait généré en créant un club privé inédit réservé aux femmes qui avait enflammé les prêches dominicaux à travers toute l’île n’avait fait qu’entraîner davantage d’invitations de la part de la famille royale, sous le charme.

			En d’autres termes, Mrs De Lacey ne laissait jamais rien ni personne l’empêcher de faire ce qu’elle voulait. Ce qui voulait dire que son caractère ne pouvait pas être plus différent de celui d’Elinor. Comment, partant de là, auraient-elles pu être d’accord à propos de Pénélope ?

			— Et, pour couronner le tout, Papa m’a trompée avec cette triste imitation de dragon raté.

			Pénélope pointa un doigt tremblant en direction de sir Jessamyn. Ce dernier, paniqué, plaqua ses oreilles vert scintillant contre son crâne. Il serra encore plus la queue autour des chevilles d’Elinor, au point qu’elle faillit perdre l’équilibre et qu’elle dut étendre les bras pour se rattraper.

			— Pénélope, je t’en prie, si tu voulais juste essayer de te montrer un peu plus patiente avec lui…

			— Tu recommences ! Écoutez-la, Maman ! Elle prétend que tout est ma faute !

			— Je voulais seulement dire…

			— Après tout ce que j’ai fait pour toi ! (Pénélope s’étrangla sur un sanglot.) Comment peux-tu me faire une chose pareille, Elinor ?

			Cette dernière regarda sa cousine, bouche bée, incapable de trouver une réponse.

			— J’ai autorisé Papa et Maman à t’accueillir malgré l’horrible gêne que cela entraîne. J’ai permis à l’une de mes femmes de chambre de te coiffer ! J’ai même dit à mes amies qu’elles n’étaient pas charitables de se moquer de ta perpétuelle humeur maussade. Je leur ai dit que ce n’était pas ta faute si tu es ordinaire et terne. Et Maman m’a promis — promis, tu entends ! — que tu m’aiderais de ton mieux pour mes débuts et que je ne regretterais pas tous ces sacrifices.

			Elinor déglutit, la bouche sèche. Ses oreilles bourdonnaient, un bruit semblable au sifflet d’une locomotive à vapeur à l’approche, un bruit fort, agressif et dangereux auquel elle n’avait jamais cédé de sa vie.

			Pénélope, elle, ne semblait pas l’entendre.

			— J’ai même laissé ma propre couturière t’essayer de nouvelles robes ! Maman m’a demandé si cela me dérangeait beaucoup, mais j’ai répondu « non » parce que j’en avais assez de te voir vêtue comme un corbeau dans tes horribles robes noires.

			Elinor entendit sa propre voix provenir de très loin, bien au-delà du bourdonnement qui lui emplissait les oreilles.

			— Ces robes noires étaient des vêtements de deuil, Pénélope. Pour mon année de deuil. Pour mes parents.

			— Peut-être, mais je ne vois pas pourquoi tu t’es fatiguée à reprendre des tenues de couleur une fois l’année écoulée. Sur toi, c’est du gâchis. Ce n’est pas comme si tu allais trouver un époux, n’est-ce pas ? Tu n’es même pas une Hathergill, rien qu’une parente pauvre qui n’a trouvé personne d’autre pour l’accueillir. Le seul but de ton existence, c’est de m’aider pour mes débuts, mais, au lieu de ça, tu n’arrêtes pas de pinailler et de gémir. « Pénélope ceci » « Pénélope cela ». Le son de ta voix va finir par me rendre folle. Grands dieux ! (Elle plissa les yeux et pointa du doigt le dragon enroulé autour des chevilles d’Elinor) Tu ne vaux pas mieux que lui. Tu ne sers à rien !

			Sir Jessamyn poussa un petit piaillement apeuré…

			… et la locomotive à vapeur arriva enfin.

			— J’en ai assez. (Les oreilles d’Elinor bourdonnaient désormais si fort qu’elle entendait à peine sa propre voix qui, pourtant, était désormais un hurlement si dangereux et si belliqueux qu’elle ne s’en serait jamais crue capable.) J’en. Ai. Assez !

			— Quoi ? Quoi ? Je vous demande pardon ? (Lady Hathergill leva la tête d’un coup sec, tirée de sa somnolence.) Quelqu’un a dit que c’était l’heure du thé ? Pénélope ?

			Pénélope avait reculé d’un pas face à la fureur de sa cousine, mais ses épaules se raidirent au son de la voix de sa mère.

			— Non, Maman, ce n’est pas l’heure du thé. C’est le moment que l’on daigne expliquer une bonne fois pour toutes à ma cousine quelle est sa vraie place dans notre maisonnée !

			— Merci, Pénélope, répondit Elinor, mais ce ne sera pas utile.

			Elle s’agenouilla et souleva sir Jessamyn avec une grâce qui ne lui était pas coutumière. Le sifflement de locomotive résonnait toujours dans ses oreilles et elle aurait facilement pu bondir à travers une fenêtre de l’élégant salon, ou soulever le piano dans le coin de la pièce pour le jeter à la jolie tête blonde de sa cousine. Sans la moindre difficulté, elle ramassa le pauvre petit dragon terrorisé et le posa en sécurité sur son épaule.

			— Tu t’es très bien fait comprendre, reprit-elle. Je vais donc te faire le plaisir d’escamoter mon inutilité et celle de ton dragon de ton existence. Contrairement à toi, ce dragon n’est pas un animal sauvage et lui, au moins, mérite un minimum de courtoisie !

			— Ohhh ! cria Pénélope. Ohhh ! Mère, avez-vous entendu ce qu’elle vient de me dire ?

			— Oh ! mon Dieu, gémit lady Hathergill en posant une main sur ses yeux.

			Perché sur l’épaule d’Elinor, sir Jessamyn poussa un dernier glous­­­sement de peur… et, malgré ses oreilles sonnantes et le voile de fureur devant ses yeux, Elinor se rappela ce que ce bruit signifiait lorsqu’il venait de ce dragon-là.

			— Oh ! non. (Elle caressa hâtivement le dos du reptile.) S’il te plaît, sir Jessamyn… je t’en prie, ne fais pas ça, pas maintenant…

			Mais il était trop tard.

			Un jet chaud et fumant de salive de dragon explosa jusqu’au bas de sa robe et la trempa jusqu’aux os. Les cris outrés de Pénélope firent une nouvelle fois vibrer le lustre.

			Ce n’était pas vraiment la sortie dont Elinor avait rêvé, mais elle quitta la pièce la tête haute, avec sir Jessamyn qui frissonnait sur son épaule et sa robe gluante qui se collait à ses jambes à chaque pas.

		

		
			

			Chapitre 2

			La route menant à la ruine personnelle d’Elinor commença à la porte de Hathergill Hall.

			Par malheur, elle devait commencer par faire ses bagages.

			Il aurait été infiniment plus satisfaisant de se diriger droit vers la sortie après avoir quitté le salon, mais, même en proie à la fureur la plus noire qu’elle ait jamais connue, Elinor découvrit qu’elle était incapable de se départir entièrement de son sens pratique.

			Tous ses vêtements propres étaient pliés dans sa chambre, où se trouvaient également les précieuses lettres de ses sœurs… et, bien sûr, ses quatre shillings et six pence. Si elle les abandonnait, elle se retrou­­­verait sans un sou.

			Malheureusement, après avoir empilé ses vêtements dans sa valise et glissé ses maigres pièces dans son réticule, son magnifique voile de fureur commença à s’évaporer. Elle s’y agrippa de son mieux, mais il était trop tard. Son cerveau s’était remis à travailler malgré elle.

			Quant aux froides conclusions qu’il tirait en examinant les trente minutes qui venaient de s’écouler…

			Ses doigts tremblaient d’une manière incontrôlable lorsqu’elle déposa les dernières lettres de Harry dans sa valise. Elle inspira à fond, mais son souffle court sonnait comme un crépitement d’agonie.

			Sir Jessamyn, assis sur son lit – ou, plutôt, sur ce qui avait été son lit au cours des six derniers mois –, la regardait de ses yeux dorés interrogateurs. Elle posa la main sur les écailles chaudes et lisses de sa tête.

			

			— Oh ! sir Jessamyn, murmura-t-elle, qu’ai-je fait ?

			Au rez-de-chaussée, la voix de Pénélope, qu’elle ne connaissait que trop bien, montait en volume et se lançait dans une tirade furieuse. Elle semblait bien plus proche qu’auparavant ; sa cousine avait dû quitter le salon. Elle se trouvait désormais près de la porte d’entrée et ordonnait probablement au valet de pied d’appréhender sir Jessamyn au passage, voir Elinor elle-même, selon sa colère et la vengeance qu’elle comptait mettre en œuvre au retour de son père.

			Elinor et le dragon se regardèrent.

			— Je crois que nous ferions mieux de prendre l’escalier de service, tu ne crois pas ?

			Ils sortirent par la porte des fournisseurs, à l’arrière de la maison. Ce départ n’avait rien de glorieux, mais c’était la solution la plus sage. Pénélope oubliait ses jouets lorsqu’elle ne s’y intéressait plus… mais jamais elle n’acceptait que quelqu’un d’autre les récupère.

			Elinor préférait ne pas penser au sort qu’aurait connu le petit dragon la première fois qu’il aurait perdu le contrôle de ses entrailles sur l’épaule de sa cousine en plein bal.

			— Tu as au moins une consolation, sir Jessamyn, dit-elle en s’élançant sur la longue route poussiéreuse qui l’éloignait de Hathergill Hall au milieu des champs. Tu n’auras plus à faire ton entrée en haute société.

			Sir Jessamyn poussa un léger piaillement et appuya sa petite tête chaude contre les cheveux d’Elinor. Le poids du dragon sur son épaule avait quelque chose d’étrangement rassurant. Elle sentit son souffle chaud lui frôler l’oreille, et la panique qui lui comprimait la poitrine commença à desserrer sa prise et, petit à petit, elle retrouva une respira­­­tion normale.

			Elinor avait perdu ses parents, fauchés par la mort, ainsi que ses sœurs, chacune dans un coin de l’Angleterre. Même si elle avait eu les moyens de rejoindre Rose ou Harry, le voyage n’aurait servi à rien, les dif­­­férents cousins ayant clairement fait comprendre que chacun d’entre eux ne pouvait accueillir qu’une seule sœur Tregarth.

			Mais, au moins, elle n’était plus seule.

			— Maintenant, sir Jessamyn, qu’allons-nous faire ?

			

			Sans surprise, le dragon ne répondit pas. Elinor réfléchit donc pour deux tout en arpentant la route sans fin, soulevant de la poussière à chaque pas.

			C’était une route de campagne banale, étroite et bosselée, tout à fait semblable à celles qu’elle avait connues dans son enfance, bordée d’un côté par une épaisse haie et de l’autre par un fossé boueux, creusé pour évacuer les écoulements des champs. Le soleil brillait toujours dans le ciel, avec le même éclat que si elle ne venait pas de jeter son avenir aux orties. Tout en marchant, elle parvenait presque à se convaincre qu’elle était chez elle, en sécurité, en route pour la maison, où elle retrouverait ses parents et ses petites sœurs après sa promenade matinale.

			Presque… mais pas tout à fait. Deux corbeaux étaient perchés sur la haie devant elle, et, lorsqu’ils posèrent leurs yeux globuleux sur elle et son compagnon, le plus gros des deux poussa un croassement rauque qui fit se crisper sir Jessamyn. Elinor sentit ses longues griffes incurvées lui serrer l’épaule et elle leva la main pour le caresser.

			— Chut. Plus personne ne te fera jamais de mal, je te le promets.

			Les corbeaux s’envolèrent dans un bruissement d’ailes noires et gagnè­­­rent le ciel. Elinor les regarda disparaître au loin et repensa aux paroles de sa cousine. « J’en avais assez de te voir vêtue comme un corbeau… »

			Ses doigts se crispèrent d’eux-mêmes et sir Jessamyn poussa un cri de protestation.

			— Oh, je suis désolée ! Pauvre sir Jessamyn. (Elinor détendit les doigts et colla la tête contre la sienne pour s’excuser.) Je ne m’en sors pas très bien pour l’instant, n’est-ce pas ? Mais je trouverai un endroit sûr pour toi et pour moi. D’une manière ou d’une autre.

			Harry aurait déjà concocté un plan aussi brillant que bizarre, cela ne faisait aucun doute. Grâce à son inventivité, au sens pratique borné d’Elinor et au charme imparable de Rose, et avant que leurs cousins se mettent d’accord pour les accueillir, les trois sœurs avaient survécu à six mois d’une misère abjecte et étaient parvenues à s’accrocher au presbytère de leur père malgré la volonté exprimée par le conseil paroissial pour le récupérer.

			Mais Harry n’était pas à ses côtés en ce moment. Et Elinor…

			

			Des corbeaux, pensa-t-elle avant de soupirer. Pénélope avait peut-être raison après tout. Elinor savait qu’elle ne pouvait plus espérer trouver un riche mari pour la sauver de la pauvreté. Elle n’avait ni la beauté ni le charme requis pour un tel rêve et, de plus, elle était assez raisonnable pour savoir que les riches gentlemen n’avaient pas naturellement tendance à épouser des jeunes filles sans le sou. D’ailleurs, elle s’estimait même chanceuse de ne pas avoir la beauté époustouflante de sa sœur Rose dans sa situation actuelle : une jolie fille seule, sans protection, serait en grand danger face à tous les gentlemen qu’elle croiserait.

			Mais son physique banal et son caractère ennuyeux – un vrai corbeau, comme l’avait si aimablement souligné sa cousine – présentaient quelques avantages. Depuis quelques mois, l’une des amies de sa tante ne cessait de se plaindre des difficultés qu’elle rencontrait à trouver pour ses jeunes enfants une gouvernante qui n’éveillerait pas l’intérêt de ses horribles fils aînés. Pourquoi Elinor ne serait-elle pas la réponse à cette prière ?

			Elle n’était peut-être pas aussi intelligente que Harry, mais elle avait un niveau convenable en arithmétique et en français. Lectrice assidue depuis son plus jeune âge, elle possédait désormais une nouvelle qualifica­­­tion éblouissante. Une simple femme de chambre ne serait peut-être pas autorisée à introduire un dragon chez ses maîtres, mais, pour une gouvernante, cela pouvait être un véritable avantage : elle pourrait enseigner à ses riches élèves comment maîtriser correctement le nouvel accessoire à la mode de la haute société.

			C’était la solution idéale pour elle comme pour lui.

			Elinor était si satisfaite qu’elle s’arrêta pour sourire à sir Jessamyn.

			— Et voilà ! j’ai la solution. On va s’en sortir, finalement !

			Soudain, un attelage tiré par quatre chevaux aux naseaux fumants déboucha du virage derrière elle, et, d’un coup d’épaule, le cheval de tête l’envoya voler dans l’eau du fossé.

			 

			Pour une dame empreinte de dignité, il n’existait qu’une chose pire que de se faire projeter la tête la première dans un fossé : se faire pro­­­jeter la tête la première dans un fossé devant témoins. Au moment où Elinor ressortait la tête de l’eau sale, haletante et crachant un liquide noir dont le goût rappelait fortement le fumier, elle entendit, à sa grande horreur, l’attelage s’arrêter dans le claquement des rênes et le piétinement des sabots. Pire encore, elle entendit ensuite une voix d’homme pétrie d’inquiétude, suivie d’un bruit de pas précipités.

			Elle grogna et découvrit avec dépit son propre reflet dans l’eau boueuse.

			Son bonnet s’était détaché dans sa chute, tout comme une bonne moitié de ses épingles à cheveux. Son visage et sa robe étaient maculés de boue, sans même parler de ses bras, toujours plantés jusqu’aux coudes dans l’eau répugnante, une trentaine de centimètres sous le niveau de la route, tandis que la moitié inférieure de son corps s’accrochait avec obstination à la poussière du chemin. Par conséquent, ses jupes avaient glissé bien au-dessus de ses chevilles. La seule solution qu’elle imaginait pour retrouver la sécurité consistait à se tortiller en marche arrière de manière ridicule, tel un ver.

			Si le fossé avait été un peu plus profond, elle aurait pu se laisser glisser jusqu’en bas et se sauver à la nage pour éviter la honte de cette rencontre.

			Le petit dragon, qui avait bondi de son épaule juste à temps, couinait tout en donnant des petits coups de museau anxieux dans ses chevilles.

			— Tout va bien, sir Jessamyn. (Elinor soupira et, résignée, commença à se tortiller. Après six mois au côté de Pénélope, elle aurait dû être immu­­­nisée contre l’humiliation.) Je vais… Oh !

			Elle interrompit son explication par un cri de surprise en sentant deux mains chaudes et massives se refermer, avec une intimité choquante, autour de sa taille.

			— Je vous prie de m’excuser.

			C’était la voix qu’elle avait entendue donner des ordres au cocher. L’inconnu la souleva et la reposa sur ses pieds avec une facilité déconcer­­­tante tandis que sir Jessamyn reculait, intimidé. Dès que les chaussures d’Elinor touchèrent le sol, les mains la relâchèrent et l’homme se racla la gorge.

			— Je n’avais nulle intention d’être inconvenant, mais il me semblait que c’était le seul moyen de vous sauver.

			Elinor se retourna… et contint un gémissement d’horreur pure.

			

			Le gentleman qui l’avait sauvée était grand et large d’épaules. Il n’avait que quelques années de plus qu’elle, des cheveux bruns ébouriffés, des yeux noisette enveloppants et un sourire à la fois apaisant et désolé. Pire encore, il portait un manteau vert foncé et un gilet argenté brodé bien ajustés qui suintaient l’argent et le bon goût, au même titre que l’élégante voiture arrêtée derrière lui.

			Bien entendu, il fallait qu’il soit un idéal romantique en chair et en os. Quoi d’autre aurait pu rendre ce moment encore plus mortifiant ?

			Dans n’importe lequel des romans sentimentaux que Rose dévorait et qui, chez Elinor, n’avait toujours suscité que dérision, cela aurait été le moment où le riche héros serait tombé éperdument amoureux de l’inno­­­cente jeune héroïne pour en faire sa fiancée et lui offrir une vie de luxe et de romance… une fois franchies, bien sûr, les diverses mésaventures que le destin leur réservait, des cousins malveillants aux voleurs de grand chemin.

			Rose se serait pâmée face à une telle scène.

			Les cheveux d’Elinor, trempés de boue, étaient plaqués sur son cou ou collés aux épaules de sa robe irrécupérable. Une longue mèche gluante pendait devant ses yeux et ses lèvres. Elle poussa un soupir qui l’écarta de son visage et vit son sauveur réprimer un sourire avant de lever la main pour cacher poliment son expression.

			Quelque chose disait à Elinor qu’il n’était pas sur le point de lui déclarer sa flamme et de lui offrir une existence de luxe et de romance.

			— Merci, dit-elle d’une voix crispée avant de reculer d’un pas.

			Ses coudes, ses épaules et son dos lui donnaient l’impression de n’être qu’un vaste hématome, mais ce n’était rien à côté de ce qu’avait subi sa dignité. Ankylosée, elle se tourna pour ramasser sa valise, tombée quelques mètres plus loin.

			— Je vous remercie de votre aide, monsieur, mais je ne veux pas vous retarder plus… Oh ! murmura-t-elle en regardant son poignet. Oh ! non.

			Cette fois, sa voix ne couina pas, mais baissa au contraire d’une octave.

			C’était dû à son désespoir. Elle venait enfin de se rendre compte de ce qu’elle aurait dû voir immédiatement : son réticule avait disparu.

			

			Il était suspendu à son poignet avant l’accident… Mais son poignet était désormais nu, ainsi que le sol autour d’elle.

			Elle se précipita vers le fossé et tomba à genoux dans la poussière sans se soucier des dégâts supplémentaires qu’elle pouvait faire à sa robe.

			— Que se passe-t-il ? lui demanda l’inconnu. Quelque chose ne va pas ? (Elinor se pencha pour plonger la main dans l’eau.) Attention, vous allez retomber dans le fossé.

			Elinor ne l’entendit même pas, car toute son attention était focalisée sur l’eau boueuse qu’elle surplombait. La vase était si épaisse qu’elle ne voyait rien. Elle se pencha encore, et encore, balayant le fond de la main, jusqu’à ce que…

			— Là !

			Sous ses doigts, elle sentit enfin ce qu’elle cherchait : un sac de simple coton imbibé de boue.

			— Attendez ! (Son sauveur la reprit par la taille juste à temps, car elle menaçait de basculer de nouveau dans le fossé.) Pour l’amour de Dieu, je ne sais pas ce que vous cherchez, mais rien ne vaut que vous preniez de tels risques.

			— Oh que si ! (Elinor se redressa, triomphante, et leva le réticule bien haut.) Il est… (sa bouche s’ouvrit en grand et elle termina sa phrase, terrassée) il est vide.

			Le petit réticule s’était ouvert dans le fossé.

			Elle le regarda, les yeux flous.

			Quatre shillings et six pence, le patient fruit de mois d’économies…

			Disparus.

		

		
			

			Chapitre 3

			Au cours des douze derniers mois, Elinor s’était résolument retenue de s’évanouir, de crier ou de s’abandonner à toute démonstration romanesque du même acabit, mais, face à ce réticule vide entre ses mains, elle sentit sa tête tourner d’une façon fort menaçante.

			— Est-ce que vous vous sentez bien ? J’espère que vous ne transportiez pas une trop grande partie de votre argent dans ce petit sac ?

			— Au contraire, il contenait tout ce que je possédais.

			Elinor ne sentait plus ses lèvres et des petites taches commençaient à danser devant ses yeux.

			— Hawkins ! s’écria un autre homme depuis le carrosse. Vous n’allez pas le croire, mais je viens de tomber sur une ineptie hallucinante dans la thèse de De Groot. Vous allez rire en entendant ce qu’il dit à propos de la pointe des ailes !

			Elinor, dans le vague, se dit qu’elle devait être en train de perdre connaissance, car elle n’avait pas compris un traître mot de cette tirade.

			L’inconnu soupira et se redressa.

			— Écoutez, je pense qu’il vaudrait mieux que vous veniez avec nous.

			— Je vous demande pardon ! (Elinor retrouva aussitôt ses esprits, s’éloigna précipitamment de lui et se releva tant bien que mal. Derrière elle, sir Jessamyn poussait des roucoulements menaçants.) Je vous remercie pour votre aide, monsieur, mais…

			— En effet, nous vous avons été d’une aide précieuse, n’est-ce pas ? Surtout en vous précipitant dans le fossé et en vous faisant perdre toutes vos économies. (Il lui adressa un sourire de guingois.) J’ose à peine imaginer à quel point vous vous sentez redevable.

			— Il n’empêche… (Elinor carra les épaules et recula. Ce sourire était dangereux. C’était exactement le genre de chose qui persuadait les jeunes femmes sans défense de monter dans le carrosse de gentlemen inconnus, point de départ de toutes les histoires édifiantes qu’elle connaissait.) Je n’ai pas besoin d’aide supplémentaire, donc…

			— Ne soyez pas absurde. Avez-vous déjà oublié que vous n’avez plus d’argent ? Préférez-vous vraiment dormir sous une haie plutôt que de laisser mon ami vous inviter à dîner et vous offrir une chambre à l’auberge pour s’excuser ?

			— Votre ami ?

			— C’est sa voiture et non la mienne, mais il était trop occupé pour sortir. D’ailleurs, pour être tout à fait franc… (l’inconnu se passa la main dans les cheveux, ce qui ne fit que les ébouriffer davantage) je ne pense pas qu’il se soit seulement aperçu de la collision. La pointe des ailes, voyez-vous. C’est une obsession chez lui.

			— « La pointe des ailes » ? répéta vaguement Elinor.

			Elle n’était plus au bord de l’évanouissement, ou elle n’en avait pas l’impression, en tout cas, mais ces mots n’avaient tout de même aucun sens.

			— Vous comprendrez en le voyant. Venez. Je vous jure que vous n’avez rien à craindre de notre part. Et vous ne pouvez pas décemment refuser un repas à votre dragon, n’est-ce pas ?

			— Oh, mon Dieu ! (Elinor regarda sir Jessamyn, roulé en une boule minuscule à ses pieds.) Je suppose…

			Elle déglutit. Tout ce qu’elle possédait de sens commun et de décence lui ordonnait de décliner cette offre. Contrairement à sa sœur Rose, elle n’avait jamais cru que le destin interviendrait pour venir à sa rescousse. Tout ce qui ressemblait à un coup de chance inattendu était probablement une très mauvaise idée.

			Mais son sauveur avait raison. Elle ne pouvait pas priver sir Jessamyn de nourriture. Avait-elle vraiment le choix ?

			— Attendez, permettez-moi de porter votre dragon. N’est-il pas mignon à croquer ? J’en ai vu quelques-uns à Londres, mais aucun d’entre eux ne brillait comme le vôtre. (Il souleva sir Jessamyn sans effort et le chatouilla sous son menton bleu cobalt.) Il semble de bonne humeur, ne diriez-vous pas ? Je crois qu’il se moque de moi.

			— Comment ? (Elinor, qui allait ramasser sa valise, se redressa brus­­que­­­ment.) Je crois que vous feriez mieux de… Oh, sir Jessamyn !

			Mais il était trop tard.

			L’inconnu regarda longuement son gilet argenté couvert de bave. Elinor attendait, tendue.

			— Ce n’est pas sa faute ! Mais, vous voyez, lorsqu’il a peur…

			— Oui, je vois très bien. (Il releva les yeux, croisa le regard d’Elinor et se mit à rire tout en installant plus confortablement le petit dragon dans ses bras.) Eh bien, espérons que l’auberge n’est pas trop loin, n’est-ce pas ? Parce que, et j’espère que vous excuserez mon audace, vous n’êtes pas la seule à avoir besoin d’un bain.

			 

			Après lui avoir repris sir Jessamyn, Elinor ouvrit la porte et découvrit que l’intérieur de la voiture était aussi élégant que l’extérieur. Enfin, pour la moitié supérieure, tout du moins. C’était probablement vrai aussi pour le reste, mais il était difficile de le vérifier. Les deux banquettes et l’espace qui les séparait débordaient de livres et de feuilles volantes. Même le gentleman blond installé à l’intérieur, si concentré sur un mince manuscrit qu’il en fronçait les sourcils, croulait sous les livres et les papiers des genoux à la taille, comme si les pages cherchaient à le dévorer lentement.

			Elinor le regarda depuis la portière, bouche bée, et d’autres pages vole­­­tèrent devant ses chevilles pour finir sur le sol à la manière de feuilles mortes.

			— Poussez-les entre les banquettes pour vous faire de la place, lui conseilla l’homme derrière elle. C’est le seul moyen, je vous assure.

			— Eh bien… si vous affirmez que cela ne posera pas de problème…

			Elle se faufila à l’intérieur avec toute la prudence possible, immergée jusqu’aux cuisses dans des tas de papiers. Sir Jessamyn dans un bras, elle poussa quelques livres jusqu’à ce qu’elle devine le cuir vert foncé de la banquette. L’autre gentleman était toujours absorbé par sa lecture et elle se percha sur le petit coin de siège qu’elle avait dégagé. Elle avait honte de la boue qui maculait sa robe et faisait de son mieux pour ne rien toucher.

			

			Mais ses efforts étaient voués à l’échec. La voiture comportait à elle seule plus de livres qu’elle en avait jamais vu à Hathergill Hall.

			Son sauveur referma la portière derrière lui et, d’un vaste geste du bras, dégagea la banquette face à elle. Ce ne fut que lorsqu’il s’assit que son ami sembla se rendre compte de sa présence.

			— Oh, vous revoilà, Hawkins ! Figurez-vous que De Groot…

			— Vous m’en parlerez plus tard, vieille branche. (Mr Hawkins toqua sur le plafond de la voiture, qui se mit en mouvement.) Nous avons de la compagnie.

			— Vraiment ? (Le propriétaire de la voiture regarda par-dessus ses lunettes et cligna les yeux. Son regard, lorsqu’il passa sur Elinor et sir Jessamyn, installés face à lui, témoigna une surprise visible.) Diantre ! quel magnifique spécimen de dracus domesticus. Regardez ces arêtes auriculaires !

			Il se pencha en avant et délogea de ses genoux une pile de papiers qui tombèrent en cascade sur les pieds d’Elinor.

			Les oreilles de sir Jessamyn se plaquèrent contre son crâne, mais, au grand soulagement d’Elinor, il n’émit aucun gargouillis, même lorsque les lunettes à monture argentée de l’inconnu lui frôlèrent la tête. Il émit un étrange cliquètement dans l’arrière de la gorge et ferma à demi les yeux, puis inclina la tête en arrière pour exposer son cou d’un bleu-vert scintillant.

			Pour l’amour de Dieu ! pensa Elinor. Sir Jessamyn se pavanait comme un paon, l’air très fier de lui.

			— Magnifique, murmura son admirateur avec déférence. Positive­­­ment magnifique. Regardez cette courbure ! Si De Groot pense pouvoir expliquer cela avec son symbolisme médiéval…

			Il agita son pamphlet en direction de son ami avec une telle véhémence que sir Jessamyn recula pour se coller au ventre d’Elinor.

			Mr Hawkins, en revanche, semblait résigné.

			— Certes, répondit-il, mais l’argument n’en reste pas moins valable. (Il toussota avec force.) Peut-être avez-vous remarqué une autre occupante de la voiture, Aubrey ? Une personne dénuée d’arêtes auriculaires ?

			— Plaît-il ? demanda Mr Aubrey en clignant les yeux. Une autre occupante, dites-vous ?

			

			— Hmm…

			Mr Hawkins fit un signe de tête en direction d’Elinor.

			— Oh ! Oh ! je vois. Oui. Certes. Miss… je veux dire, Miss… (Il gri­­­maça.) Je vous prie de m’excuser, mais je ne parviens pas à me rappeler…

			— C’est parce que vous n’avez pas été présentés, expliqua Mr Hawkins. Vos chevaux ont renversé cette jeune personne il n’y a même pas dix minutes de cela et l’ont poussée dans le fossé, ce qui explique son état.

			Mr Aubrey abaissa son pamphlet, l’air horrifié.

			— Diantre ! Je vous demande pardon, Miss… J’ai bien peur de ne pas me souvenir de votre nom. Mais nous vous connaissions déjà parce que… ?

			— Nous ne nous connaissions pas, reprit patiemment son ami, mais c’est désormais le cas. Cette jeune fille a perdu tout son argent dans le fossé lorsque vos chevaux l’ont renversée. Vous allez donc devoir lui offrir une chambre à l’auberge ce soir, et aussi l’inviter à dîner pour vous excuser.

			La grimace de Mr Aubrey s’assombrit.

			— Vraiment ?

			Elinor sentit le rouge lui monter aux joues et elle serra sir Jessamyn contre sa poitrine.

			— Si cela vous contrarie, monsieur…

			— Oh ! non. Si nous vous avons causé du tort, nous devons faire amende honorable, sans aucun doute. J’essayais de me rappeler le moment où nous avons pris cette décision. (Il soupira.) Je crains que la discussion échappe à ma mémoire. C’est terriblement gênant.

			— Ne vous en faites pas pour cela, vieille branche, le rassura Mr Hawkins en lui tapotant l’épaule. C’est la première fois que vous en entendez parler. C’est moi qui ai pris cette décision.

			— Aha ! (Mr Aubrey se dérida et sourit à Elinor, ce qui eut pour effet d’illuminer son visage anguleux.) Tout va bien dans ce cas. Je suis ravi de vous rencontrer, ainsi que votre dragon, Miss… ?

			— Tregarth, répondit-elle en libérant l’air qui commençait à lui brûler les poumons. Elinor Tregarth. Et voici sir Jessamyn Carnavoran Artos.

			— Enchanté, déclara Mr Aubrey avec ferveur. (Il inclina la tête sur le côté pour examiner sir Jessamyn sous un autre angle. Ses lunettes se mirent à glisser sur son nez parfaitement droit, lentement mais inexorablement.) Quel est l’âge précis de sir Jessamyn ? Avez-vous remarqué quoi que ce soit de spécial chez lui ?

			— Nous n’avons pas fini les présentations, soupira Mr Hawkins. Miss Tregarth… (il exécuta un demi-salut sans se lever, ce qui délogea quelques livres supplémentaires) Benedict Hawkins, pour vous servir. Et ce passionné de dragons a pour nom Cornelius Aubrey. L’un des joyaux de Cambridge, mais sans grande expérience hors du monde académique.

			— Je… vois. (Elinor regarda Mr Aubrey et chercha à deviner son âge. Selon elle, il ne pouvait pas avoir plus de vingt et un ans.) Êtes-vous étudiant à Cambridge, monsieur ?

			— « Étudiant » ? (Il souleva la queue de sir Jessamyn pour mieux observer les écailles en dessous.) Non, non. Je poursuis des recherches personnelles, rien de plus.

			— Aubrey a obtenu son diplôme avec la meilleure mention possible à seize ans, expliqua Hawkins, et n’a jamais quitté l’université. C’est un génie, voyez-vous.

			— Mmm.

			Mr Aubrey passa son long index sur les sous-écailles, sous le regard nerveux de sir Jessamyn.

			Mr Hawkins bâilla et s’adossa à son siège en croisant les jambes. Ces dernières frôlèrent la robe d’Elinor, ce qui généra une sensation assez déconcertante, mais il bougea aussitôt pour lui laisser plus de place sur le plancher.

			— Je tiens à m’excuser, Miss Tregarth, pour l’inconfort de ce trajet. Aubrey part rendre visite à l’un de ses collègues aussi obsédé que lui, au pays de Galles, voyez-vous, et il a eu la gentillesse de m’offrir de l’accompagner.

			— Au pays de Galles ?

			Le cœur d’Elinor se comprima et, mue par l’excitation, elle se pencha en avant et inspira. Sa sœur Rose se trouvait au pays de Galles. Et si… ?

			Mais non. Elle ne pouvait décemment pas supplier deux inconnus de la conduire jusqu’à l’autre bout du pays, même si ces gentlemen semblaient aussi gentils et inoffensifs l’un que l’autre. D’ailleurs, même si elle le faisait, on ne permettrait pas à Rose de l’accueillir. Il était donc inutile de poser la question.

			Elinor soupira, reprit sa place et tenta de retrouver ses bonnes manières en dépit du côté très inhabituel de cette situation. Avec ses cheveux boueux qui séchaient en lui grattant la peau, elle avait beaucoup de mal à se retenir de se gratter la poitrine et encore plus à faire la conversation. Pire encore, à chaque virage, ses jambes touchaient, sans qu’elle puisse rien y faire, celle de ses deux compagnons. Par bonheur, Mr Aubrey n’y prêtait aucune attention et Mr Hawkins paraissait tout à fait à l’aise malgré l’odeur méphitique de son gilet trempé de salive de dragon qui emplissait l’intérieur de la voiture.

			Il était d’une beauté déconcertante. Jamais Elinor ne s’était retrouvée assise aussi près d’un gentleman attirant. Mais deux dans la même voiture… Tout en se reprochant son impudence, elle ne pouvait s’empêcher de jeter des regards discrets sur les larges épaules de Mr Hawkins, que son manteau élégant ne mettait que trop bien en valeur. Ses cheveux bruns tombaient en désordre sur son front et semblaient l’inviter à tendre la main pour les remettre en place…

			Non ! Elle détourna vivement les yeux et garda ses mains rebelles autour de son dragon. Son bon sens lui disait fermement que le riche et attirant Mr Hawkins était bien au-delà de ce qu’elle pouvait espérer. Malgré tout, même après qu’elle se soit forcée à baisser les yeux sur le dragon qui se trouvait sur ses genoux, tout son corps se crispait à chaque virage qui les rapprochait l’un de l’autre.

			Si elle ne trouvait pas vite à s’occuper, elle risquait de commencer à baver, ce qui serait vraiment inacceptable. Elle se força donc à poser une question, l’air polie et intéressée.

			— Votre voyage est-il encore long jusqu’à… ?

			— Nous y sommes ! (La voiture s’arrêta devant l’auberge et Mr Hawkins se redressa avant de toucher le coude de son ami.) Oubliez un instant le dragon, vieille branche. Vous aurez tout le temps de l’inspecter pendant le dîner.

			Elinor le regarda, étonnée.

			

			— Excusez-moi ? Je pensais que vous me déposiez ici et que vous repreniez directement la route du pays de Galles !

			— Oh ! Aubrey, oui, mais pas moi. Je vais rester quelque temps dans la région, lui expliqua Mr Hawkins. Nous partageons simplement une dernière soirée amicale avant qu’Aubrey parte pour le pays de Galles et que j’embarque pour ma grande aventure matrimoniale.

			— Votre grande… (Elinor cligna les yeux.) Oh ! vous êtes fiancé ?

			Un peu de retenue, Elinor ! Comment avait-elle pu se laisser aller à admirer en douce les épaules d’un homme promis à une autre ? Elle avait le visage brûlant de honte.

			— Oh ! non, je n’ai pas encore rencontré la demoiselle en question… et elle n’a jamais entendu parler de moi. (Il ouvrit la portière et sauta à terre en ignorant les marches escamotables de la voiture, puis lui tendit les bras.) Je vous en prie, permettez-moi de vous aider. Notre rencontre est un don du ciel, en fait. Vous connaissez la région et vous pourrez donc m’aider à mettre au point la meilleure stratégie matrimoniale possible pendant le dîner. Vous connaissez forcément la jeune femme que je dois séduire.

			— « Forcément » ? répéta Elinor.

			Un horrible pressentiment gonfla dans sa poitrine alors qu’elle se penchait, comme attirée malgré elle, vers le torse impressionnant de Benedict Hawkins.

			Elle se doutait depuis le début que cela semblait un peu trop facile. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû monter dans la voiture d’un inconnu. Et pourtant…

			Mr Hawkins referma les mains autour de sa taille et la souleva de ses bras musclés, pivotant pour la poser sans mal sur le sol. Cette petite valse aérienne fit monter une bouffée de chaleur tout à fait inappropriée dans le corps couvert de boue d’Elinor.

			— Oh ! vous devez au moins avoir entendu parler d’elle. Son père est un propriétaire terrien de renom dans ce comté, à ce que l’on m’a dit. Et la jeune fille est, d’après ce que j’ai entendu, d’une beauté inoubliable.

			Mr Hawkins recula au moment où les pieds d’Elinor touchèrent le sol. Il rabaissa les bras avec une courtoisie sans faille et lui adressa son sourire de guingois. Même son gilet souillé ne parvenait pas à le rendre moins attirant.

			C’était aussi injuste que désagréable.

			— Dites-moi, je vous en prie… (Elinor déglutit) quel est son nom ?

			Les environs comptaient plusieurs jeunes ladies après tout. Seul le destin le plus cruel pouvait songer à…

			— Pénélope Hathergill. L’avez-vous déjà rencontrée ? Est-elle aussi belle qu’on le dit ?

			Elinor ferma les yeux pour ne pas voir son sourire.

			Le destin n’était jamais de son côté.
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